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AUX LISIÈRES DU GA U WESTMARK 
Lorrain de naissance , du nord de la Moselle , j 'exerçais la médecine 
en Alsace du fait de mon mariage avec une Alsacienne , et ceci dans la 
vallée de la Bruche qui , en partie ,  appartenait avant 1870 aux Vosges ,  et 
qui est de ce fait en grande partie francophone . A la déclaration de 
guerre en 1939 , mobilisé dans le service de Santé , je fus affecté dans une 
formation militaire , un Parc de génie d'armée,  près de Lunéville . A la 
démobilisation, après avoir suivi un certain temps cette formation , j e  
revins en  Alsace , ma  famille e t  ma  belle-famille habitant Metz e t  Colmar. 
C'est ainsi que j 'exerçais à Schirmeck, lieu qui me fut assigné par l'occu­
pant . 
Je voudrais dans ces quelques lignes donner un aperçu succinct de 
l'occupation d'une petite ville d'Alsace , vosgienne avant l'annexion de 
1871 .  Tout ne fut pas héroïque , mais cela permit de faire un rude appren­
tissage contre l 'adversité et aussi de montrer parfois qu'il ne faut pas 
être manichéen . Qui sait si de tels faits ne peuvent encore affecter les 
j eunes générations . 
La première impression, lors de la retraite , au contact des civils 
rendus anxieux par le survol des avions et l'avance ennemie , fut d'une 
indicible tristesse , aggravée par l'appel d'un maréchal honoré , en faveur 
d'un armistice aux conséquences imprévisibles . D 'autant que certains 
approuvaient : Hitler n'était-il pas l'allié de Staline et ce dernier l'ami et 
le père du peuple ! C'étaient les collaborateurs de la première heure . 
Plus tard , après la démobilisation ,  d 'autres sons de cloche se firent 
entendre : vous serez réincorporés à l'Allemagne, ce ne sont point des 
sauvages ,  vous les avez déj à connus , vous savez leur langue. C'étaient 
les collaborateurs de la deuxième génération ,  du bord inverse des pre­
miers évidemment . Enfin troisième opinion : vous allez retourner en 
Alsace ou Lorraine , défendre le sol , faire valoir vos droits selon les 
traités , éventuellement résister sur place . C'est à cette solution que fina­
lement (et pour des raisons familiales également) beaucoup se rallièrent . 
Les premiers contacts à la ligne de démarcation furent empruntés , 
mais quel étrange sentiment de retrouver des uniformes , des attitudes et 
comportements connus dans l'enfance et dont le souvenir n'avait pas été 
toujours excellent . Ma petite famille que j ' avais retrouvée dans le 
Massif Central où elle s 'était réfugiée , lors de la débâcle , ne possédant 
pratiquement pas la langue allemande , je dus seul m'expliquer, ce qui 
valait mieux d'ailleurs . C'est en zone interdite que le visage véritable de 
l'occupation apparut : rudesse du langage , injonctions impératives ; 
encore davantage en Alsace avec interdiction de se déplacer sans autori­
sation. Mais nous nous disions : c'est une occupation et on sait ce qu'est 
la loi du plus fort. Mais retrouvant enfin parents et amis , le choc fut un 
peu atténué . 
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Il fallut bien reprendre l 'activité professionnelle et la résidence me 
fut imposée. La population étant en majorité francophone (avec quel­
ques îlots de dialecte alsacien mais parlant français également) , le pro­
blème linguistique ne se posait pas dans l'immédiat pour mes proches . 
Moi-même parlant l 'allemand, j e  dus faire toute ma correspondance en 
cette langue , les ordonnances trouvant la porte de sortie du latin , toléré 
dans ce domaine . 
C'est alors seulement que peu à peu les vraies difficultés apparurent , 
allant crescendo . . .  D 'abord les sollicitations , puis les injonctions de col­
laborer à la Croix-Rouge allemande , mais surtout au NSKK (automobi­
les) . C'étaient des activités mineures auxquelles j 'arrivais à me soustraire 
vu mon activité professionnelle astreignante . Vinrent ensuite les somma­
tions politiques plus pénibles : injonctions répétées d'avoir à adhérer au 
parti NSDAP- Opferring avec menaces à la clé ; d'avoir à apposer le 
portrait du Führer dans ma salle d'attente , etc . Ceci à partir de 1941 
déj à .  En 1942 , les menaces furent plus précises avec ordre de ne plus 
apporter d'aide à la population par des certificats de maladie , des arrêts 
de travail compromettant l'effort de l 'économie de guerre allemande (il 
faut dire que l'on ne s 'en privait pas) . Refus aussi de prendre en considé­
ration mon intervention en faveur d'un confrère indispensable à la région 
et déplacé en Allemagne . Puis vint la lutte contre la municipalité qui 
voulut m'imposer la conscription allemande, comme le Gauleiter Wagner 
l'avait imposée aux Alsaciens . Je n'eus gain de cause que grâce à mon 
origine lorraine , mes grands-parents étant nés en Meurthe , avant 1870 . 
De fait, pour l 'occupant , j 'étais devenu plus ou moins indésirable 
et . . .  néanmoins indispensable en tant que médecin dont le besoin se 
faisait sentir , ce qui me sauva. C'est ainsi que dans un rapport du Land­
kommissar du Cercle je fus considéré comme résistant à toute collabora­
tion et ayant un comportement d'opposition systématique au germa­
nisme . Il faut dire aussi qu'avec un autre confrère je fus le seul admis à 
cet honneur , la résistance étant pleine de risques pour les médecins .  La 
langue française , pourtant tolérée provisoirement dans la région franco­
phone , nous fut interdite par la Gestapo après des interrogatoires en 
règle , et obligation nous fut faite d'apprendre l 'allemand aux enfants . 
Mais comme la population était francophone , ce fut un coup d'épée 
dans l 'eau .  Alors comment avons-nous pu émerger de tout cela ? Pour 
plusieurs raisons , dont la principale fut sans doute la nécessité de garder 
sur place des médecins qui fussent bilingues . Ensuite , l'arrière-pensée 
probable des occupants qu'après la victoire des armes , il serait plus facile 
de se débarrasser des opposants et peut-être (sait-on j amais) de réussir 
une conversion chez ceux qui , catalogués attentistes (il y en eut malheu­
reusement) , feraient patte de velours . 
Le comportement des autorités locales indigènes fut dans l'ensemble 
impeccable , sauf l'un ou l 'autre maire , greffier ou instituteur; elles 
cherchaient à protéger la population. En ce qui concerne la Wehrmacht, 
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j e  ne puis pas être trop critique et severe , car elle appliquait le 
règlement militaire et ceci assez correctement. Pour l'office des douanes ,  
son commandant fut même assez humain puisqu'il me requit pour des 
soins à un évadé blessé en forêt vosgienne , soins et transfert à l 'hôpital 
que malheureusement seuls les SS nous interdirent . Un vieux capitaine 
de gendarmerie,  ancien lieutenant de la guerre 14-18 me fit ses confiden­
ces : « ma famille ne m'a pas rejoint ici , car je me considère uniquement 
en fonction temporaire ; notre comportement est incorrect et pendant la 
première guerre j 'aurais eu honte d'agir comme certains de mes subor­
donnés,  qui d'ailleurs m'espionnent pour le parti , dont je ne suis pas » .  
J e  connus aussi u n  enseignant allemand que j 'eus l 'occasion d e  soigner 
(il aurait pu faire appel au médecin SS) . Il admit que mes enfants ne 
sachent pas l 'allemand et ne leur créa aucun ennui . Je pus témoigner en 
sa faveur et à sa décharge lors de son passage en Allemagne devant un 
tribunal de dénazification. 
Mais revenons à l 'essentiel : le parti NSDAP. Les chefs locaux 
étaient des fanatiques sectaires ,  certains même très dangereux pour la 
population , voire pour leurs propres nationaux . Étant médecin-accou­
cheur, j 'eus l'occasion d'être appelé auprès de leurs femmes ; les relations 
étaient par la force des choses , dans ces cas , assez correctes , mais tou­
jours avec une réticence réciproque . Et pourtant , la nature humaine 
n'est pas toujours foncièrement mauvaise : un médecin SS traita en mon 
absence , pendant une demi-journée , une famille de ma clientèle lors 
d'une intoxication par champignons et la sauva. Si le commandant-adjoint 
du camp de Labroque m'interdit de transférer à Strasbourg un blessé 
grave évadé et fut responsable de sa mort , l 'officier de gendarmerie 
(ci-dessus évoqué) se montra plus humain . Lors de l'exhumation des sol­
dats français tombés au Donon , il me permit de prélever sur les corps 
des souvenirs que je remis à des frontaliers pour les transmettre aux 
familles . L'une ou l 'autre fois , j e  fus réquisitionné pour donner quelques 
soins à des prisonniers du camp de Labroque en l 'absence du médecin 
allemand, mais ne pus j amais aller au-delà des locaux d'infirmerie . 
Pourtant , le commandant de ce camp (que je  devais revoir après-guerre 
à la prison militaire de Metz où il était détenu et même un peu pour le 
décharger d'une faute imputable à son adjoint) était plus utilitaire que 
méchant . Il employa surtout les détenus comme main-d'œuvre en ville , 
mais au moins ainsi la population pouvait les ravitailler. 
Le plus odieux fut le maire de Schirmeck , coloner SS ,  qui exploita 
scandaleusement les malheureux internés du camp du Struthof dans les 
carrières de la région de Natzviller . Il existait évidemment à côté de ces 
chefs , une cohorte de sous-ordres ,  plus fanatiques et plus frustes surtout , 
pour l 'exécution des basses œuvres .  Une seule fois j e  pénétrai dans l'en­
ceinte extérieure de ce camp , cherché par des SS en voiture , par une 
neige de 3 m de haut , afin de soigner l'un des leurs . Je pouvais juste 
apercevoir par les fenêtres la seconde enceinte , le vrai camp des détenus , 
avec ses sinistres bâtiments . La population de Rothau voyait arriver les 
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convois de déportés à la gare du lieu , cherchait à les contacter ,  mais 
c'était plus que périlleux ; certains colis purent néanmoins être remis. 
La résistance locale fut assez efficace , mais discrète , car l'annexion 
de fait la rendait plus vulnérable . Elle fut active pour certains groupes. 
L'un de ses chefs , qui était garagiste ,  me servit de chauffeur afin qu'il 
eut une occupation officielle . Il fut capitaine à la libération .  Par ailleurs , 
il y eut peu de collaborateurs sincères ,  sauf quelques-uns pour des raisons 
financières et économiques . Parmi mes confrères ,  la plupart collabora 
peu ou pas du tout : l'attentisme malheureusement j oua un rôle . Nous 
ne fûmes cependant que deux médecins notés réellement comme refusant 
le germanisme .  Il y en eut plus certainement , mais de façon plus feutrée . 
Peu à peu, la fin approchait . Les autorités occupantes voulurent 
encore mobiliser les j eunes et c'est ainsi que je fus amené à faire des 
inj ections provoquant des chocs thermiques , à faire opérer des appendi­
cites simulées , à couvrir médicalement des accidents provoqués et 
volontaires ,  afin de retarder les départs qui finalement n'eurent plus lieu . 
La bataille se rapprochait et le bombardement des voies ferrées s'in­
tensifia. Un officier allemand que l'on m'imposa en cantonnement déplora 
même la lenteur américaine . Quand les obus se mirent à tomber, on se 
réfugia dans les caves et il y eut quelques blessés . Par les soupiraux , on 
vit enfin passer les derniers attelages allemands . Auparavant il m'était 
advenu un événement qui faillit me coûter cher . Les troupes allemandes 
défaites étaient accompagnées de miliciens français , retraitant avec elles ,  
et deux officiers se présentèrent chez moi pour requérir mes soins à 
domicile .  Outré de leur comportement , j e  leur demandai de faire appel 
au médecin SS du coin . Ils m'enjoignirent de les suivre et , obtempérant , 
j e  continuais en voiture mes vives critiques . Impérativement ils me 
disent de me taire . Arrivé dans leur chambre et soins donnés, ils me 
prennent à part m'expliquant que leur chauffeur écoutait mes propos et 
aurait pu me dénoncer , d'où le silence qu'ils m'imposèrent . Ils m'ont 
donc sauvé la vie , car un confrère mosellan , dans mon cas , fut déporté 
en Allemagne pour cette raison et y mourut . Ces officiers voulu­
rent me convaincre qu'ils voulaient sauver l 'Europe du bolchévisme et 
je les laissais parler , trop heureux de m'en être tiré à si bon compte . 
Le dernier jour de la bataille locale,  j e  fus cherché dans mon refuge 
par l'agent de ville , afin de donner des soins aux blessés admis au Sana­
torium de Schirmeck . Heureux, je mis un drapeau de la Croix-Rouge 
sur mon capot, car pendant le trajet on nous mitrailla ,  peu de temps 
cependant : c'étaient des fantassins américains (les Allemands étant 
tous partis) qui reconnurent vite leur erreur ; mais pour le retour, je pris 
des chemins creux, à couvert , pour finalement tomber nez à nez avec les 
troupes américaines qui ne riaient pas et d'abord vérifièrent à la porte 
de mon cabinet que j 'avais bien la qualité de « physician ». Ainsi jusqu'au 
dernier moment , le danger persista et la bataille des Ardennes nous fit 
craindre un retour offensif de l'adversaire dans la vallée de la Bruche 
avec ses exactions . 
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Voici quelques appréciations allemandes et de la résistance locale . 
. . .  « le Dr Klein Roger de Schirmeck n'a aucune activité chez nous et 
refuse toute collaboration sous le prétexte d'une trop grande mise à 
contribution dans l 'exercice de sa profession . Au point de vue politique , 
le Dr Klein se comporte de façon tout à fait opposante au germanisme . 
. . .  « Nous parvenions à introduire dans le camp de Labroque , panse­
ments , vaccins ,  médicaments que le Dr Klein actuellement exerçant à 
Metz , alors à Schirmeck , nous fournissait sans relâche à l'intention des 
prisonniers . De son côté , Mme Klein , en qualité d'infirmière de son 
mari , disposait d'un laisser-passer pour franchir la frontière (soins aux 
frontaliers travaillant en Alsace) . Elle en profitait pour rapporter de ses 
déplacements des lettres destinées aux déportés ,  dissimulées dans des 
pelotes de laine » (j 'avais moi-même caché des documents dans le corps 
de la pompe d'auto) . 
Je pense que tout cela, vécu dans le cercle cependant restreint d'une 
petite ville , peut donner un léger éclairage , qui ne se veut ni outrancier 
ni manichéen, d'une malheureuse guerre de plus dont mon grand-père , 
mon père et moi-même avons subi les traumatismes , pour parler en 
médecin . 
Dr Roger A .  KLEIN 
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